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1


Lochalsh, région d’Inverness, juin 1605

Il rentrait chez lui.

Sur l’étroit chemin forestier, Alex MacLeod talonna sa monture. Le puissant destrier noir partit au grand galop au cœur de la forêt dense. Nul n’aurait cru qu’il venait de parcourir plus de cent kilomètres à un rythme effréné. Au terme de trois jours de voyage, il approchait enfin du château familial. Alex ne ménageait pas ses hommes, il en était conscient, mais ils étaient accoutumés à sa rigueur et s’en félicitaient presque. Ce n’était pas à force de complaisance qu’il avait fait d’eux la bande de guerriers la plus redoutée des Highlands. Rory MacLeod, son frère aîné, le chef du clan, avait convoqué Alex au château pour lui confier une mission importante. Si son chef avait besoin de lui, Alex ne pouvait le faire attendre.

Le message de Rory était bref, mais Alex comprenait son importance. L’occasion qu’il attendait depuis longtemps s’offrait peut-être à lui, et Alex était prêt. Désormais aguerri, expert dans le maniement de l’épée, il serait à la hauteur de la tâche que son aîné lui réservait.

Cela faisait presque trois ans qu’il n’avait pas revu les côtes rocheuses et déchiquetées de l’île de Skye, ainsi que les impressionnants murs de pierre de la forteresse Dunvegan, le fief des MacLeods depuis quatre siècles. Alex n’avait pas souhaité s’absenter si longtemps, mais il avait trouvé sa voie et menait la vie dure et primitive d’un hors-la-loi.

Sur le champ de bataille, il n’avait pas son pareil. C’était le seul lieu où il pouvait se libérer de ses démons grâce à cette frénésie qui l’habitait. Hélas, ces années de combat n’avaient pas réussi à éteindre le feu de la vengeance qui brûlait en lui. Au contraire, elles l’avaient attisé…

Pour l’heure, son devoir le ramenait dans son fief.

Chez lui… Il fut soudain submergé d’une vague de nostalgie. Rarement, Alex s’abonnait au regret de ce qu’il laissait derrière lui : sa famille, sa sérénité, sa sécurité… Tout cela n’était pas pour lui, car son destin le poussait dans une autre direction.

Parvenu dans une clairière, il ralentit pour permettre à ses hommes de le rattraper. Robbie, son écuyer, arriva à sa hauteur. À dix-sept ans à peine, le jeune homme promettait de devenir un guerrier valeureux. Vivre de son épée m’autorisait aucun droit à l’erreur. Un garçon devenait soit un homme… soit un cadavre.

Robbie était à bout de souffle et son visage ruisselait de sueur, mais il aurait sans doute préféré recevoir un coup de poignard dans le ventre plutôt que d’admettre qu’il était fatigué.

— Vous pensez qu’on arrivera à temps ? s’enquit-il.

Alex suivit son regard vers les nuages.

— Avant la pluie, tu veux dire ?

Le jeune homme opina.

Alex scruta le ciel sombre. Un orage se préparait. L’air était lourd et les gros nuages noirs ne présageaient rien de bon.

— Non, répondit-il en secouant la tête. Nous arriverons trempés, je le crains, ajouta-t-il en essuyant son front moite. Mais un peu de fraîcheur nous fera du bien.

La moue boudeuse de Robbie amusa Alex. Ces derniers temps, ils n’avaient guère eu l’occasion de rire. Après tout, ce ne serait pas la première fois qu’ils affronteraient les pires intempéries. Et cette fois, au moins, ils ne tentaient pas d’échapper aux soldats du roi.

Ils avaient parcouru un peu plus d’un kilomètre quand Alex dressa soudain l’oreille. S’il avait réussi à tenir la mort à distance depuis trois ans, ce n’était pas seulement grâce à son talent à l’épée. Il avait appris à se fier à son instinct. En cet instant, son instinct lui intimait de se méfier.

Il tira sur ses rênes et leva le poing pour ordonner à ses hommes de l’imiter. Aussitôt, les guerriers s’arrêtèrent derrière lui.

Une bourrasque de vent balaya les feuilles mortes qui jonchaient le sol de la forêt, portant le son imperceptible d’un cri.

Alex croisa le regard du chef de sa garde.

— Une bête, peut-être ? hasarda Patrick.

— Je ne crois pas, répliqua Alex.

Il demeura parfaitement immobile et attentif. Il devait poursuivre son chemin, car il avait une mission à remplir. Avant qu’il puisse ordonner à ses hommes de repartir, il entendit un autre cri. Plus distinct, cette fois. Un cri féminin.

Bon sang… Il ne pouvait plus l’ignorer. Les recommandations de son frère lui revinrent à l’esprit : Quoi qu’il arrive, dissimule ton identité.

Alex chassa ce souvenir. Qui pouvait le reconnaître, après toutes ces années ? Il avait changé. La guerre l’avait endurci, et pas seulement moralement.

Ne tarde pas…

Il ne serait pas en retard. Une simple vérification ne prendrait guère de temps. Envahi par cette fièvre familière qui précédait toujours la bataille, il fit volter son destrier vers le sud et s’enfonça dans les bois en direction des cris.

Alors l’orage éclata dans une furie torrentielle.

 

Il allait pleuvoir. Meg Mackinnon resserra les pans du long châle de laine dont elle s’était drapée pour se protéger des éléments. Au diable ce voyage ! Hélas, elle n’avait pas le choix. Ils venaient de se mettre en route et elle appréhendait ces journées interminables à cheval, sur des chemins accidentés habituellement empruntés par les troupeaux. Même si son père avait réussi à lui obtenir une voiture, celle-ci n’aurait pu avancer sur ce terrain. De plus, la route menant de l’île de Skye à Édimbourg permettait à peine à deux cavaliers de chevaucher côte à côte. La charrette transportant leurs effets était un véritable fardeau.

Meg se préparait à vivre une semaine d’enfer, le temps d’arriver à destination. À Édimbourg, elle devrait se mettre rapidement en quête d’un mari.

Une angoisse familière l’étreignit lorsqu’elle songea à ce qui l’attendait. Son père lui faisait confiance : elle devait trouver l’homme idéal pour son clan. Elle se montrerait digne de ses attentes. Toutefois, une telle responsabilité était lourde à porter. Parfois, cette pression lui était insupportable. Elle esquissa un sourire désabusé. Cette semaine de voyage ne serait peut-être pas assez longue, finalement…

Au fond d’elle-même, elle était impatiente que tout soit terminé. Quel soulagement ce serait d’avoir choisi l’heureux élu ! Naturellement, elle serait alors une femme mariée… Ce qui ne manquerait pas de lui apporter d’autres soucis.

Meg lâcha un soupir. Elle n’aurait pu repousser ce déplacement à la cour plus longtemps. La maladie récente de son père lui avait fait comprendre l’urgence de la situation. Le statut de chef de clan de son frère ne tenait qu’à un fil. Dès que son père s’était trouvé alité, en proie à une mystérieuse affection, les oiseaux de mauvais augure avaient surgi. Ce père naguère si vaillant, le puissant chef des Mackinnon, avait perdu une quinzaine de kilos et était encore trop faible pour voyager.

Meg jeta un coup d’œil vers sa mère, qui chevauchait à son côté. Elle se sentait un peu coupable de l’éloigner du château. Il avait été difficile pour Meg de laisser son père. Elle ne pouvait qu’imaginer les sentiments de sa mère.

— Je suis désolée, mère…

Rosalind Mackinnon croisa le regard de sa fille.

— Désolée ? Pourquoi donc ? s’étonna-t-elle.

— De vous séparer de père en cette période difficile, répondit Meg en se mordant la lèvre. Je n’arrivais pas à accepter…

— Allons, ne dis pas de bêtises ! coupa sa mère en fronçant les sourcils. Ton père va beaucoup mieux. Ce déplacement à la cour tombe à point nommé, au contraire. Tu sais combien j’apprécie la mode, les coiffures en vogue… (Elle sourit d’un air de conspiratrice.) Sans parler des derniers ragots !

Meg lui sourit à son tour. Sa mère ne cherchait qu’à la rassurer, même si elle appréciait effectivement la vie de la cour. Meg, elle, détestait cet environnement. Jamais elle n’avait réussi à s’y adapter. Elle ne partageait pas le goût de Rosalind pour les fanfreluches et les potins, et n’était pas très douée pour la comédie. Cette fois, pourtant, elle s’était promis d’essayer, ne serait-ce que pour faire plaisir à sa mère.

— De plus, je ne te laisserai jamais épouser un homme que tu n’aimes pas, ajouta cette dernière.

Meg secoua la tête. Rosalind Mackinnon était une incorrigible romantique. Mais ce n’était pas l’amour qui avait incité Meg à refuser d’épouser Thomas Mackinnon, l’homme de confiance de son père. Si elle avait accepté cette offre, elle se serait épargné ce fastidieux déplacement à Édimbourg…

Pour Meg, le choix d’un mari était dicté par une situation exceptionnelle. Thomas n’était pas un homme pour elle. C’était un guerrier honorable, certes, mais il avait le sang chaud. Il était homme à sortir son épée à la moindre provocation. Meg souhaitait un époux fort, mais réfléchi. Il fallait aussi qu’il soit un négociateur habile, capable d’apaiser un roi de plus en plus autoritaire envers ses sujets récalcitrants des Highlands. La situation politique était extrêmement tendue. Les chefs de clans perdaient de leur influence. Meg recherchait un mari capable de soutenir son clan.

Cela dit, elle n’avait pas refusé d’épouser Thomas uniquement à cause de son manque de diplomatie. Elle le sentait bien trop ambitieux, ce qui aurait risqué de mettre en péril l’accession de son frère Ian au statut de chef de clan.

Et elle voulait par-dessus tout un homme d’une loyauté à toute épreuve. Un homme en qui elle pourrait avoir une confiance totale.

L’amour n’était pas prévu dans le contrat. Meg était réaliste. Elle enviait la profonde affection qui unissait ses parents, mais elle savait qu’elle avait peu de chances de connaître le même bonheur. Son destin était tout tracé : épouser un homme susceptible d’aider son clan.

— Je ne m’attends pas à être aussi heureuse que vous, mère, déclara la jeune femme. Il est rare d’épouser un homme par amour.

— Rare et merveilleux, renchérit Rosalind. Et c’est ce que je te souhaite. Mais ce n’est pas parce que j’aime ton père que je suis toujours d’accord avec lui. Je trouve qu’il t’en demande trop, dans cette affaire.

C’était la première fois que Meg l’entendait émettre une critique envers son mari, si bien qu’elle mit un certain temps à réagir à ses propos.

— Tu passes déjà bien trop de temps penchée sur les registres du domaine, reprit Rosalind en secouant la tête.

— J’apprécie mes tâches, mère, répliqua la jeune femme avec patience.

Rosalind poursuivit ses doléances comme si elle n’avait rien entendu. Plissant le nez, elle feignit de trembler d’effroi.

— Tous ces chiffres ! J’en ai la tête qui tourne, rien que d’y penser !

Meg réprima un sourire. Voilà qui ressemblait bien à sa mère ! Celle-ci n’avait jamais compris la fascination de sa fille pour les mathématiques et les sciences en général. Meg prenait grand plaisir à tenir les comptes. Rien n’était plus palpitant que de savoir qu’il n’existait qu’une seule solution à un problème. Elle avait des facilités à apprendre, au contraire de son frère, hélas, songea-t-elle avec un pincement au cœur.

— Et maintenant, il s’attend à ce que tu sacrifies ton bonheur, se lamenta sa mère.

Conclure un mariage favorable à son clan n’avait pourtant rien de rare, dans les Highlands et ailleurs. Ce qui était étonnant, c’était que Meg ait le loisir de choisir elle-même son époux, qui devait toutefois répondre à certains critères.

— Vraiment, mère, ce n’est pas un sacrifice. Père ne me demande rien que je ne souhaite moi-même. Quand j’aurai trouvé l’homme qui pourra soutenir Ian, j’aurai le mari qu’il me faut.

— Si seulement c’était si facile… Mais le cœur a ses raisons que la raison ignore.

Meg ne risquait rien à essayer. Comme si elle lisait les pensées de sa fille, Rosalind déclara :

— Ne t’inquiète pas. Je m’occupe de tout.

— Mère… fit Meg, soudain alarmée. Vous m’aviez promis de ne pas vous en mêler !

Sa mère regarda droit devant elle d’un air faussement innocent.

— Je ne vois pas de quoi tu parles, Margaret.

Meg plissa les yeux. Elle n’était pas dupe.

— Vous savez parfaitement…

Un violent coup de tonnerre retentit. De grosses gouttes de pluie se mirent à tomber. L’orage éclata avec une telle force que la terre tremblait à chaque grondement. Sa mère poussa un cri de terreur, qui n’était pas dû aux éléments déchaînés.

Meg ne comprit pas tout de suite ce qui se passait, tant l’attaque fut soudaine. En l’espace d’une seconde, ils basculèrent dans un véritable cauchemar.

Tels des cavaliers démoniaques surgis de nulle part, une bande de brigands les assaillait. Implacables et féroces, les hommes vêtus de chemises en lambeaux et de kilts crasseux brandissaient leurs épées. Ils semblaient tomber des arbres et encercler le convoi de toute part.

La peur lui coupa la parole. L’espace d’un instant, elle fut incapable de réfléchir. Impuissante, elle vit la douzaine d’hommes que son père avait chargés de l’escorter livrer bataille à une vingtaine de brigands déterminés.

Ils étaient trop nombreux… Le sang de la jeune femme se glaça dans ses veines.

Les hommes de son père n’avaient aucune chance. Ils s’efforçaient de protéger au mieux les deux femmes, dans cet espace restreint. Un par un, ils tombaient sous les assauts.

Saisie d’effroi, Meg vit Ruadh se faire couper en deux d’un seul coup d’épée. C’était un fidèle compagnon de son père, qu’elle avait toujours connu et qui lui chantait des chansons à la gloire du clan, autrefois. En voyant son regard s’éteindre elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

Le cri de Rosalind la fit surgir de sa torpeur. Soudain, la panique initiale se dissipa. La jeune femme rassembla son courage pour ne penser qu’à une priorité : sauver sa mère.

Le cœur battant, Meg mit pied à terre et saisit le couteau de Ruadh. Elle crispa les doigts sur le manche ensanglanté. L’arme lui parut lourde, difficile à manier. Pour la première fois de sa vie, elle regretta d’avoir passé tant de temps le nez dans ses livres, car elle n’avait pas la moindre expérience des armes. Chassant ses doutes, elle compta sur sa détermination. Elle se posta devant sa mère, prête à la défendre bec et ongles.

Ils devront d’abord me passer sur le corps, songea-t-elle.

En voyant un homme s’écrouler à ses pieds, elle perdit un peu de son assurance. À ce rythme, les deux femmes ne tiendraient plus très longtemps. Seuls six de leurs hommes étaient encore debout.

Meg avait perdu son châle, de sorte que la pluie ruisselait sur son visage, troublant sa vision. Des mèches rebelles s’échappaient de sa coiffure et voletaient sur ses joues, mais elle ne s’en souciait guère. L’étau se resserrait autour d’elles.

Jamais elle n’avait eu aussi peur de sa vie, mais elle devait tenir bon.

La réaction de Meg parut rassurer Rosalind, qui se tut. Imitant sa fille, elle descendit de cheval et saisit un poignard. Ses mains tremblaient.

Malgré ses cheveux et ses vêtements trempés, elle avait l’air d’un ange. Mais un ange vengeur. Ses quarante ans n’enlevaient rien à sa beauté. Qu’allaient donc lui infliger ces brutes sanguinaires ? Meg n’osait y penser. Quant à elle-même…

Sa mère se posait sans doute la même question, mais elle s’exprima avec un calme inattendu :

— Dès que tu vois une brèche, enfuis-toi ! souffla-t-elle.

— Je ne peux vous laisser…

— Tu vas m’obéir ! coupa Rosalind d’un ton sans réplique. Si tu dois te servir du couteau, frappe fort, sans hésiter.

Meg ressentit une certaine fierté. Sa mère, si douce et frêle, savait se comporter comme une louve pour protéger son enfant. Jamais elle n’aurait imaginé cet aspect de son caractère.

— Non, répliqua la jeune femme d’un ton qui se voulait déterminé.

Mais quelle chance deux femmes avaient-elles de survivre face à des adversaires si forts et si nombreux ?

Un brigand répugnant se jeta sur Rosalind. Sans réfléchir, Meg lui assena un coup de couteau dans le bras. La lame s’enfonça profondément dans la chair. Il se mit à hurler de douleur et gifla la jeune femme du dos de la main. Sous le choc, elle lâcha son arme qui tomba à terre. Aussitôt, l’assaillant l’éloigna d’un coup de pied.

Meg porta une main à sa joue meurtrie.

— Sale garce ! cracha l’homme. Tu vas mourir !

Il brandit son épée au-dessus de sa tête. Rosalind s’approcha pour lui lacérer l’épaule d’un coup de couteau. Parant aisément l’attaque, il projeta Rosalind à terre. Avec effroi, Meg vit la tête de sa mère heurter une pierre avec un bruit sourd.

— Mère ! hurla-t-elle, affolée.

Elle se précipita vers elle et se mit à secouer le corps inerte, mais sa mère n’ouvrait pas les yeux.

Sa colère se mua en une rage aveugle. Cette brute avait fait du mal à sa mère ! Elle ramassa le couteau et s’en prit à son agresseur, qui ne s’y attendait pas. Elle frappa de toutes ses forces, au cou cette fois, mais il était trop grand et, sans appui, elle ne parvint qu’à lui infliger une estafilade.

Elle avait perdu son avantage.

Le brigand poussa un cri féroce. La jeune femme sentit ses grosses pattes l’agripper et la jeter à terre. Il riva sur elle ses yeux noirs avec un rictus méprisant qui révéla des dents pourries. Réprimant un frisson de dégoût, elle se recroquevilla sur elle-même.

— Je crois que je vais aimer ça, petite mégère !

Meg recula dans la boue, ce qui le fit rire. Le cœur de la jeune femme battait à tout rompre. Elle scruta les alentours, mais ne trouva aucun secours. Les hommes de son père étaient affairés à leurs duels respectifs. Elle saisit une poignée de boue et tenta de la lancer sur son agresseur, mais il ricana de plus belle.

Elles ne pouvaient mourir ainsi… Que deviendrait Ian ? Des larmes lui montèrent aux yeux. Qui le protégerait ? Réfléchis, songea-t-elle. Hélas, sa logique et sa raison la trahissaient. Il n’y avait pas d’échappatoire.

Dans le regard noir du brigand, Meg ne voyait que la mort.

— Pitié, souffla-t-elle.

Soudain, en une fraction de seconde, sa prière fut exaucée sous la forme d’un impressionnant destrier noir qui surgit d’entre les arbres.

Un chevalier. Non, un guerrier. Il ne portait pas d’armure, mais la cotte de mailles d’un chef. Sa carrure seule faisait de lui un être d’exception. Il était l’homme le plus puissant que Meg ait jamais vu. Grand et musclé, il semblait taillé dans la pierre, tant il était imposant.

La jeune femme fut parcourue d’un frisson de terreur. Un agresseur allait-il en remplacer un autre ? Leurs regards se croisèrent. Elle demeura bouche bée face à ses yeux d’un bleu limpide, dans un visage viril en partie dissimulé par une barbe de plusieurs jours. Elle décela une autorité incontestable chez cet homme, mais aussi quelque chose de rassurant.

Enfin, elle remarqua qu’il n’était pas seul. Cinq ou six cavaliers le suivaient, tous plus farouches les uns que les autres. Des hommes brisés, devina-t-elle d’instinct. Des hommes sans terre, sans clan, qui erraient dans les Highlands comme des hors-la-loi. Pourtant, elle ne ressentait aucun danger de leur part. Ses yeux se posèrent à nouveau sur leur chef.

D’un signe de tête imperceptible, il donna ses ordres. Ses hommes prirent position tels des soldats, en dépit de leur apparence négligée.

Ils étaient moins nombreux que les autres, mais Meg eut la certitude que la bataille prendrait une autre tournure. Cet homme ne saurait être vaincu. Il fallait être fou pour le défier.

Une fois ses soldats en position, l’inconnu s’approcha d’elle. Comprenant enfin qu’il se passait quelque chose, le brigand regarda derrière lui. Aussitôt, il se figea. Profitant de cet instant de distraction, Meg se précipita vers sa mère et la traîna péniblement vers un arbre. Ivre de soulagement, elle la vit reprendre des couleurs et ouvrir les yeux. Toutefois, elle surveillait leur sauveur à la dérobée.

D’une main, celui-ci sortit une épée impressionnante d’un fourreau qu’il portait dans son dos. La lame seule devait arriver au menton de Meg, qui n’osait imaginer son poids. Avec une facilité remarquable, il brandit son arme qui pénétra la cage thoracique du brigand. Meg entendit un craquement d’os sinistre, puis son agresseur s’écroula à terre.

— Merci, énonça-t-elle péniblement.

Il accepta sa gratitude d’un hochement de tête. Puis, avec un cri de guerre en langue erse qu’elle ne comprit pas, il leva à nouveau son épée et se lança dans la bataille, fauchant de sa lame tout ce qui se dressait sur son chemin. Les hommes du clan Mackinnon se rallièrent à lui, abasourdis.

Tandis qu’elle s’occupait de sa mère, Meg observa les combattants, notamment le chef guerrier.

Sa force et son habileté la laissaient sans voix. Elle le regarda, fascinée, éliminer trois adversaires d’un geste d’une précision diabolique. Malgré sa carrure, il se mouvait avec la grâce d’un félin. Deux malfrats tentèrent de l’acculer contre un arbre. Il brandit son épée, dont la lame scintilla, avant de heurter tour à tour les épées de ses ennemis dans un fracas métallique. Les brigands étaient redoutables. Le guerrier aurait dû se fatiguer rapidement. Mais, au contraire, il semblait s’amuser. Ce défi supplémentaire ne faisait que décupler sa vigueur.

Repoussant un homme d’une main, il sortit son poignard et élimina le deuxième adversaire. Furieux, son complice se rua sur lui. Cherchant à lui échapper, le guerrier dérapa dans la boue et perdit l’équilibre. Meg retint son souffle en voyant le brigand s’apprêter à lui donner le coup de grâce. Dans un élan de courage, le guerrier attendit que la lame frôle sa tête pour enfoncer son poignard dans le ventre de son agresseur.

Abasourdi, Meg regarda le guerrier se relever d’un bond. Presque aussitôt, un autre brigand s’en prit à lui.

— Attention !

Avant même que ce mot ait franchi les lèvres de Meg, le guerrier fit volte-face et planta sa lame entre les côtes de son agresseur.

Cet homme était indestructible. Toutefois, ses prouesses allaient au-delà de la force et de l’habileté. Il semblait mû par quelque fièvre guerrière, comme si la mort ne lui faisait pas peur.

Les autres brigands ne tardèrent pas à reconnaître que toute résistance était futile. Ils détalèrent comme des lapins.

Le guerrier observa les alentours, comme pour vérifier que Meg ne risquait plus rien. Leurs regards se croisèrent une nouvelle fois. La jeune femme eut l’impression d’être frappée par un éclair. Les nerfs à fleur de peau, elle ressentait la présence virile de cet homme à la fois mystérieux et séduisant, au visage d’une beauté classique : mâchoire volontaire, front large, pommettes hautes, nez finement ciselé… Il avait les lèvres pincées, mais cette expression implacable ne pouvait dissimuler leur arrondi sensuel.

Toutefois, c’étaient ses yeux qui la fascinaient le plus. Ils étaient d’un bleu pâle unique qui lui rappelait les eaux limpides d’un loch gelé au cœur de l’hiver. Leur couleur était soulignée par son teint hâlé. Sous ce regard qui semblait la transpercer, elle était envahie d’une chaleur étrange qui se propagea dans tout son corps. Son cœur s’emballa.

Ce guerrier la troublait. Face à lui, elle se sentait vulnérable, en proie à des sensations inconnues. Elle posa un ultime regard sur lui et se tourna vers sa mère.

La pluie avait cessé. La bataille était finie.

 

Quand les bandits s’étaient enfuis, Alex avait fait signe à deux de ses hommes de les prendre en chasse pour s’assurer qu’ils ne reviendraient pas. Il ordonna aux autres de soigner les blessés et de s’occuper des cadavres. Alex ne sut qu’il avait un problème que lorsque Patrick vint lui faire un premier rapport.

Les Mackinnon. Bon sang… Il avait eu la malchance de venir en aide à un clan voisin de Skye ! Au moins, personne ne semblait l’avoir reconnu. Mais plus il s’attarderait, plus il risquerait d’éveiller les soupçons. Malgré sa barbe, il pouvait à tout moment être démasqué à cause de sa ressemblance avec le chef des MacLeods. Son frère avait laissé des traces, dans la région.

Mieux valait battre en retraite.

Il observa la jeune femme. Elle s’occupait de la femme plus âgée qu’il avait d’abord crue morte, mais qui retrouvait peu à peu ses esprits. Tout en la rassurant, elle lançait des ordres à ses hommes avec le sang-froid d’un officier. Ils abreuvèrent les chevaux et redressèrent la charrette qui transportait leurs malles. Puis elle organisa le retour des dépouilles et des blessés à Dunakin.

Elle ne pouvait avoir plus de vingt ans, mais elle gérait à merveille les suites de cette agression. C’était admirable. Dès le premier regard, il avait été impressionné par son courage. Elle avait réussi à blesser son agresseur en dépit de sa carrure modeste. La voyant en grand danger, Alex n’avait pas réfléchi une seconde. Il n’avait aucune pitié pour les hommes qui brutalisaient les femmes. Ce lâche méritait une mort bien plus lente que celle qu’il lui avait accordée.

Naturellement, Alex n’avait pas remarqué que le courage de cette jeune femme.

Quand elle avait levé vers lui ses yeux verts, il n’avait pu détacher le regard de son visage délicat. Une douce chaleur l’avait envahi et il avait ressenti une émotion qui lui était étrangère depuis longtemps : le désir.

Depuis quelques années, ses aventures avec les femmes n’avaient satisfait que les pulsions de son corps. Il n’avait ni le temps ni l’envie d’autre chose. Mais cette beauté aux cheveux trempés et plaqués sur sa tête, au visage ruisselant, ressemblait à une nymphe. Douce, vulnérable, d’une splendeur étonnante… Alex ne pouvait se méprendre sur la nature de son trouble. Après la bataille, cette attirance était décuplée.

Il l’étudia à loisir tandis qu’elle s’occupait de sa mère. Elle n’avait rien des beautés flamboyantes qui l’attiraient de coutume. Elle était plus raffinée, plus discrète. Sans ces yeux extraordinaires, elle n’aurait peut-être pas capté son attention. Cela aurait été dommage de ne pas contempler l’arrondi délicat de son visage, son petit nez mutin, ses lèvres pulpeuses…

Seigneur, elle était irrésistible. Et innocente.

Au contraire de ses pensées, en cet instant, qui étaient loin de l’être. Alex voyait des images brûlantes de jambes nues, de peau nacrée. Comme il aurait aimé libérer cette énergie qui l’habitait encore, après le combat. De façon un peu perverse, l’innocence de la jeune femme l’excitait. Si sa pureté pouvait effacer toute la laideur qui l’entourait…

Quelle mouche l’avait piqué ? Après tout ce qu’il avait enduré… Il chassa vite ce désir dérangeant. Il n’avait cherché qu’à la protéger, et non à la capturer comme le faisaient ses ancêtres vikings, pour leur plaisir personnel. L’existence primitive d’un hors-la-loi marquait décidément un homme.

Il fit quelques pas dans sa direction pour s’assurer qu’elle allait bien. Soudain, la femme dont elle s’occupait se dressa sur son séant, de sorte qu’Alex découvrit enfin son visage. Il faillit trébucher. La dame Mackinnon ! Sa ressemblance avec la jeune femme était frappante.

Il se détourna rapidement, de peur que Rosalind Mackinnon ne le reconnaisse.

Ne pouvant s’attarder davantage sur les lieux, Alex ordonna à ses hommes de se préparer à partir. Au grand soulagement des gardes Mackinnon, il leur avait proposé les services de trois de ses compagnons en attendant l’arrivée de renforts. Les deux femmes seraient en sécurité.

Sa mission était accomplie.

Il monta en selle et, au moment de s’éloigner, ne put résister à la tentation de la contempler une dernière fois. Alex n’était pas homme à se laisser distraire par une femme. Mais celle-ci était différente des autres… Était-ce parce qu’elle lui rappelait tout ce à quoi il avait renoncé ? La famille, le foyer, la maison. Sa beauté naturelle contrastait fortement avec la mort et la destruction qu’il côtoyait quotidiennement depuis quelques années.

Son regard croisa une nouvelle fois le sien. Il perçut son hésitation, sa méfiance, comme si elle voulait dire quelque chose, sans y parvenir. Avait-elle peur de lui ? Cette idée le frappa de plein fouet. En voyant les cadavres qui jonchaient le sol, il ne pouvait s’en étonner.

Mais cela ne lui plaisait pas. Pas du tout, même.

Il venait de sauver la jeune femme, or elle le considérait d’un regard apeuré.

Tel était l’effet qu’il produisait. Ce n’était pas très glorieux, mais la guerre n’est jamais belle.

La colère enfla en lui, attisée par son désir pour elle. Il fut tenté de lui donner des raisons d’avoir peur. De la prendre dans ses bras et de s’emparer de ses lèvres. Mais il n’était pas encore aussi sauvage…

— Vous êtes prêt, laird ? demanda Robbie, intrigué.

Alex s’efforça de s’exprimer d’un ton détaché.

— Oui, répondit-il. Nous avons déjà trop tardé.

Déterminé, il s’éloigna sans se retourner.
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